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LA JOURNEE 
Rien de aensationnel dans l'affaire 

SyT«ton, où 1 ou aurprend chaque 
jour chaa Mme Syveton et M. Mènard 
qaalqaa nou Tell« contradiction. 

I x 

La rendement dea  impôt« pour la 
moia da décembre doaae uae dimina- 
Hoa da 6 million« et demi par rapport 
4 décembre 1908. 

L'excèdent général pour l'an- 
née 1904 eet de 145 million» par rap- 
port aux éTaluationa budgétaire«. 
mai« la minieU-e prévient qu'il y a eu 
un ralentiaaement évident daaa le dè- 
veloppemeat daa recette« publique«. 

' La • Civilta cattolica » publia an 
article aaquel on attacha une grande 
importaaoe. 

L'auunr inTita lea catholiquee IU- 
liana à a'organiaer, non en an parti 
politique proprement dit, impoeaible 
tant qaa le a non expedit » enbeiata, 
mais anr le terrain «ocial, en l'tooom- 
modant de fait du gouvernement 
établi. 

LA GUERRE. — Dea dépêche« an- 
glaiaas, tome« concordante*, aasarant 
lue dana un Important Conseil pre- 
nd», nier soir, par Nioolaa II, il a été 
lécidé: 

Da continuer la guerre, d* ran- 
foroer da too 000 homme» l'armé» d» 
Kouropatkiae, d'augmenter le débit 
du Transsibérien, et da rappeler la 
flott* da Rodiesurenski. 

Une dépêche de Tokio dit quai le 
tvaaaJert de» fats» et daa batterie« de 
Port-Arthur est terminé et qae la 
nombre total dea prisonnier» eat de 
48 000, T compris lea malades et lea 
bleasés. 

• La gamiaoa maae est »ortie, hier 
•oir, da Port-Artaar: laa troupe« 
Japonaises avisaient la haie et ren- 
daient les honneurs aiUHaltae au pas- 
sage dea principaux oiBmat». 

Oa dément 1* brait répandu par 
la « New-York Herald a disant 
qua la navire amiral Rodjeatvenaki 
a touché un ècueil et a coulé. 

Daa dépèohea da Chaton a«suraat 
qae le aiage d* Port-Arthur a coat» 
80 000 homme« aux Japonais. 

La général Nogi et le général 
btœasel ont an aujourd'hui un long en- 
tretien dana le village de Thniahi. 

La général Stcsssel a donné as pa- 
role de retonrner an Rassis par Na- 
gasaki. 

ETRANGER. — Les electiona gé- 
nérale« en Hongrie ae feront du 
S6 janvier sa 4 farrier. La nouvelle 
Chambre «a réunira le 15 février. 
[_ — L'état de aantè du ministre ita- 
lien Tïttoni qui avait inspire, hier, de 
vivea inquietudes, s'est beaucoup 
amélioré. Tout danger parait con- 
juré. 

— La Parlement d* Roumanie est 
dissous. Les élections générale« as 
feront da 1*' an 11 février. La nou- 
velle Chambra se réunira le 23 fé- 
vrier. 

' — L'amoncellement de la neige est 
tel à New-York qu'il faudra, dit-on, 
toute une semaine h 18 600 hommaa 
avec 5000 charrettea pour l'enlever 
et rendre la ville i la circulation. 

(L4* la suite et nos dernières in for- 
tnatians dans notre deuxième page.) 

CHEZ MÊNÊLICK 
LE CHEMIN DE FER FRANÇAIS 

Cast encore d'une question de chemin 
de fer, question fort intéressante pour la 
France, que nous voulons entretenir le 
lecteur : 

11 s'agit des voies ferrées d'Ethiopie, 
auel'empereur Ménélickavaitconcédées, 

y a tout juste dix ans, a MM. Iig et Chef- 
nenx, et dont le premier tronçon de 
-110 kilomètres, entre le port français de 
Djibouti et Diré-Daoua, au sad au pla- 
teau de Harrar, a été ouvert au trafic 
depuis deux ans. Le second tronçon de 
Harrar à Addis-Ababa est i construire 
et le sera Dieu sail quand. 

Depuis quelques semaines, les grands 
journaux anglais, toujours à rafft)t des 
hautes affaires qui intéressent l'intluence 
et le commerce de la Grande-Bretagne, 
ont consacré de très longues études à ce 
chemin de fer et examiné les raisons de 
la brusque interruption des travaux. 

An moment de la concession mite à 
M. Cnefneax, inaénienr français, et' à 
M. Ilg, d'origine suisse, investis alors 
l'un et l'autre dé toute la confiance du 
Négus, l'empereur abyssin était plein de 
bienveillance pour la France, qui lui 
avait alors facilité les armements supé- 
rieurs dont il usa pour battre'les Italiens 
à Adoua et pour assurer ainsi la plus 
complète indépendance de son empire. 
Au contraire,! Angleterre,dont il n'igno- 
rait pas l'intimité avec l'Italie, lui était 
fort suspecte. 

Les limites des territoireséthiopienset 
les sphères d'influence anglaise n'étaient 
pas nettement déterminées. Ménélick 
avait l'œil inquiet, très ouvert du côté 
du Nil. El la concession du chemin de 
fer de la mer au Nil, gracieusement 
accordée a M. Ghefneux.lui parut devoir 
assurer la prépondérance politique et 
commerciale de la France alliée, dont il 
ne redoutait aucunement l'ambition. 
C'est sans aucune arrière-pensée que la 
concession fut signée. 

Le capital nécessaire à cette entre- 
prise -bien française fut rapidement 
réuni. Una Compagnie se forma. Et la 
construction de fa ligne commença. 

A quelque temps de lé, plusieurs des 
principaux chefs de l'armée de Ménélick 
vinrent en France. I i« aii«w»!««■■■■ 
les reçurent avec de grands hmHtsfts. 
lis parurent dans les rangs du cortège 
efllciel & une revue du 14 juillet- La po- 
pulation les acclama. 

Entre la France et l'Abyssinie, des 
liées d'une solide amitié paraissaient 
fortement noués. 

L'Angleterre prit ombrage de cette 
situation privilégiée de la France. — En ' 
1897, elle envoya à la cour du Négus sir 
ßenald Rodd, un de ses plus habiles 
diplomates, qui fit accepter à Ménélick 
une tranche considérable du Somaliland 
anglais et le décida à faire cause com- 
mune avec la Grande-Bretagne contre les 
incessantes incursions da Mullab. 

Ménélick fut convaincu que l'Angle- 
terre ne nourrissait plus aucune visée 
ambitieuse sur aucun de ses domaines. 
Et l'an d'après, sir John Harrington était 
agréé par lui comme représentant offi- 
ciel de la Grande-Bretagne. 

Bientôt survint l'incident de Facboda. 
&rtes,Ménélick'alorstrajtaavecautant 

d'égards que d'honneurs l'héroïque mis- 
sion Marchand. Mais la France avait 
cédé bien vite aux exigences anglaises, 
et son prestige aux yeux de Ménélick en 
l'ut fort amoindri. La France n'étaitdonc 
pas si puissante! — 

I/influence française peu i peu dimi- 
nua dans la proportion même où gran- 
dissait celle de la Grande-Bretagne. 

Cependant, les concessionnaires du 
chemin de fer ne laissaient pas de faire 
sonner, peut-être un peu trop baut, leur 
crédit et leurs espérances. A les entendre, 
l'Abvssiniecommerciale ne tarderait pas 
à être tout entière au profit de la France 
puisque la voie ferrée qu'ils installaient 
avait son unique point de départ sur la 
côte, dans un port français. Bon gré, mal 
gré, les autres nations qui voudraient 
trafiquer avec l'Abyssinie, et l'Abyssinie 
elle-même, seraient ses tributaires. 

C'est alors que très habilement les 
diplomates anglais firent entendre à 
Ménélick qu'il ne pouvait pas avoir com- 
battu à Adoua et repousse le protectorat 
italien pour tomber, presque aussitôt, 
sous la tutelle de la France. 

Pendant ce temps, en France, on com- 
mettait l'inconcevable imprudence de 
dire et même d'imprimer dans les jour- 
naux les plus graves, que l'Abyssinie, 
grace au chemin de fer français qui allait 
la sillonner, deviendrait en peu de temps 
une sorte de riche colonie dont tous les 
bénéfices nous seraient assurés!.... Et 
comme, dans le même temps, les capi- 
taux nécessaires à l'entreprise venaient 
à épuisement, la Compagnie concession- 
naire, après le refus du gouvernement 
français, fil appel au crédit étranger. 

Un' groupe de capitalistes anglais 
réunit en quelques heures tous les mil- 
lion«) nécessaires. i 

Seulement ces Anglais mirent à leur 
concours la condition que la seconde 
section du chemin de fer de Harrar à 
Addis-Ababa serait sous leur contrôle 
financier. C'était la main mise sur une 
importante portion de l'entreprise. 

An printemps de 1902, le gouverne- 
ment de M. W'aldeck-Hoaeseau, faisant 
trêve un instant à ses fureurs antireli- 
gieuses et i sa frénésie de laïcisation à 
outrance, et se rendant compte enfin de 
la maladresse qu'il avait commise en 
refusant à la Compagnie l'assistance 
financière qu'elle avait sollicitée, se 
décida & l'accorder. 

Les capitaux auglois furent rem- 
boursés. 

Mais il était trop tard. 
Ménélick et ses conseillers restèrent 

défiants. Et comme pour les nouveaux 
contrats on avait négligé de les consulter, 
la ratification nécessaire fut refusée. De 
telle sorte que la section de Harrar à 
Addis-Ababa demeure encore aujour- 
d'hui à l'état de projet. . 

Ménélick ne veut plus d'un chemin de 
fer qui serait exclusivement français. Il 
l'accepterait volontiers, an contraire, 
s'il avait un caractère international. Il 
ne veut pas que sen empire soit le fief 
d'aucune puissance. Après tout, c'est 
son droit. 

Et si la France est frustrée des belles 
espérances qu'elle avait caressées... à 
qui la faute?.. Il lui arrive, hélasl trop 
souvent de faire des pirouettes i l'heure 
Sréciseoù il faudrait plus de tenue, plus 

a gravité et d'habile prudence. 

LeeEtati'Unie eavaaienWaa ce moment 
même, une mission en Abyssinie. 

L'empereur allemand a ouvert des 
négociations avec le Négus pour un traité 
de commerce et fait porter des présents 
é Ménélick. 

L'Angleterre tient en réserve tous les 
énormes capitaux qui peuvent être né- 
cessaires à l'établissement de lignes nou- 
velles à travers tout le pays, et s'il lui 
faut trouver import tout voisin deDjibouti 
pour en faire la tête de ligne d'un réseau 
nouveau, elle n'hésitera pas à. y sacrifier 
des millions. 

Il faut pourtant espérer encore que I« 
France aura sa part dans la formation 
de la Compagnie internationale qui, tôt 
ou tard, achèvera les chemins de fer 
d'Ethiopie. Mais elle doit prendre son 
parti des consequences de sa mala- 
dresse. 

Elle avait la partie belle, très belle en 
Abyssinie. Elle pouvait y trouver une 
alliance à la fois solide et fructueuse!  
Mais depuis six ou sept ans, elle s'est 
livrée aux « polichinelles »politiques 
qui ruinent son armée et disloquent ses 
flottes. Elle ne peut plus compter que 
sur des gambades  

Est-ce que ce peuple qui passe pour le 
plus intelligent des peuples du monde 
ne Unira pas par s'en apercevoir? 

■         A. P-B. 
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5,   BUS BATARD,  PARU,  Till« 

rEuULtTM DO T  JAXVISR   ISO« 

.LE PAU DE CHEZ NOOS 
[   — J« vais te dire. Je la voyais des fois en 
sortant de l'usine, des fois à la messe du 
dimanche — parce que j'allais toujours à la 
messe. Ah ban oui! Les camarades pou- 
vaient rire! lu le dis que ça m'a empêche 
il'me jeter au  bas des punis plus «le cent 

qu'y avait ua bon Dieu ! — 
aussi. Noua noua parlions 

quelqusfuee. esfwatu l'église. Bile n'avait plua 
ae* parents at était chez une blanchisseuse, 
une ancienne ami« de sa famille qu'elle 
appelait ■ mère ». Tu dis que lea filles sont 
«• rfrontées. ici? Si lu avais vu Rose, comme 
elle était toujours réservée et gentille! Elle 
aussi en avait un dégoût de ce Paris!.... Elle 
rne partait de la campagne qu'elle n'avait 
jamais vue et ou l'on doit respirer si bienl 

< inngoire essaya de s'emplir les poumons 
d'air. Ce fut l'air fade d« la salle qui vint. Il 
Ut une grimace et continua : 

— Je n'ai jamais eu de veine, vois-tu ! UQ 
beau jour je n'ai plus vu Rose à l'usine, ni 
nulle part. EUe ne m'avait jamais dit où elle 
logeait : je n'ai pas pu la retrouver. C'est 
alors, vois-tu, que j'ai commencé d'être 
malheureux en diable! A l'usine, les cama- 
rades me cherchaient chicane, parce que, 
tu comprends? je n'étais pas aussi game* 
ment qu'eux. Il y en avait qui se vantaient 
de faire les porte-monnaie, lesdimanches.— 
Oui, faire les porte-monnaie, ça veut dire 
voler dans la poche des gens sans qu'ils la 
voient. Bref, je devenais malade; j'avais 
jujvie de partir et je ne savais DM Où. Cftie 

usine ma faisait tourner lea sangs. Un soir 
qua j'avais dit aux autres qu'y m'dégoû- 
taieat, ils m'ont attendu a un coin de ru« et 
s'y sont mis a cinq pour m'assommer. Quand 
ils ont été partis, je n'ai jamais pu me 
relever. — La bonhomme a paaaé: il m'a 
marché dessus; il a crié, on est venu, on 
m'a conduit au poste, puis a l'hôpital, et  
Unie l'histoire, mon copain f 

— Je vaia te dire la mienne, murmura 
Jean-Marie. 

Alors, avec des arrêts d'émotion et de 
sou il ran ce, il coinroeuca, lui aussi, à parler 
et tout doucement, à mi-voix, la tête penché« 
ver» lui, dans la banalité si triste de cette 
salle d'hôpital où, seule, la coiffe blanche de 
la Sœur de charité mettait un peu de conso- 
lation, il lui conta sa vie  

Ensuite, tous deux se tendirent la main 
et simplement, sans phrase, avec un regard 
et un sourire, scellèrent leur pacte d'amitié. 

Trois semaines après, le docteur-profes- 
seur Duval, défaisant les bandages qui en- 
touraient la jambe du numéro quarante-et- 
un, constata que, contre tout« espérance, 
les blessures s'étaient cicatrisées et que, 
d'ores et déjà, on pouvait considérer la gué- 
rison commecertaine. 

Et, comme le groupe dea jeunes gans 
qui l'accompagnaient chuchotaient entre 
eux, prononçant à voix très basse les mots 
d'amputation et de gangrène, très grave, il 
se retourna et leur dit : 

— Il y a un plua grand médecin que noua 
tous, Messieurs, et eeiui-lA se plaît souvent 
à déconcerter nos prévisions, sans doute 
pour nous faire nantir qu'il est Je seul 
maître de la vie et/ge la moj-L; quant à nous, 
si noua wniniea'ii.,e*fw, c'est à chaque 

heure que, devant nos cures les plus mes- 
veüleuses, noua devons nous souvenir da 
ce mot d'un grand génie et d'une grande 
tm«: et Je la pansai ; Dieu La guérit. • 

XIII 
RUK    DU    CLOS-FLEURI,    H*   84 

Etrange, vraiment, cette petite rue du 
Clos-Fleuri, plus banlieue que faubourg, où 
les femmes hésitent parfois a passer ea plein 
midi, et où bien des hommes courageux n« 
s'aventureraient pas, sans une petite anxiété, 
à la nuit tombée. 

Petites maisons à deux ou trois étages, 
assez pauvrement bâties, avec dea terrains 
vagues tout autour, en guise d« jardins; 
guinguettes mal famées ou las violons grin- 
cent le bal biet, tard daas la soirée; débits 
de vm «t (feau-de-vie d'où sortent, vers le 
matin, dea ouvriers débraillés et, sous la 
lumière douteuse dea becs de gaz, quand 
les agents de ville se sont éloignés, à minuit, 
des ombres parfois qui se glissant vite, vite 
et disparaissant dans les chantiers abandon- 
nés d an terrain en démolition. 

Ce n'était pas la nuit encore. «1 heures 
sonnaient à 1 horloge de Montrouge. Dans 
la rue très déserte, trois hommes passaient, 
causant à demi-voix. lia n'avaient point les 
allures parisiennes; leurs habits poussié- 
reux et tachés de boue témoignaient d'un 
long voyage sur des routes détrempées par 
cette pluie de mars qui tombait froide, par 
ondées; le feutre noir de leurs chapeaux 
déformés prenaient dea teintes verdàtres. 
Ces hommes portaient sur leurs épaules des 
caisses de boia verni. 

— Rien à faire dans ce Paris de malheur! 
grommela l'un d'eux en regardant les mai- 
sons fermées et les petites boutiques de 
bric-à-brac qui montraient, de distance en 
distance, leurs maigres devantures. 

Gazette 
CIBOTHS SOCIaLlsTE» 

De notre correspondant particulier de 
Bruxelles : 

Je vous ai dit l'extraordinaire projet formé 
parle citoyen Célestin Demblon, dépote socia- 
liste de Liege : Avant tradoit — Dieu sait 
comme ! — Macbeth, il revu de jouer le héros 
de Shakespeare. Cette idée lui était venue, 
nous a-ton dit, après une séance littéraire au 
théâtre du Parc, à Bruxelles, où M. Edmond 
Picard, sénateur socialiste, avait fait exécuter 
le programme paradoxal que voici : 

Un «abotin de la maison avait d'abord con- 
ftrencié sur notre sénateur; après quoi celui-ci 
avait joué a lui tout seul un de ses drames: 
Le Juré, a Si Picard monte sur les planches, 
s'était dit Oemblon, pourquoi n'v snonterais-je 
pas i mon tour?» 

Cette idé, folle fut accueillie avec faveur par 
de nombreux impresarios, avec une joie débor- 
dante par le gros public, avec consternation 
par let amis du député. 

Celui-ci,   outre  son   désir  d'augmenter  ss 
SEloIre, désirait surtout faire recette, car il aime 
a bonne vie, et les propriétés qu'il possède é 

Liege ne lai .»offiser.t plus. Ses impresarios loi 
promettaient une -tournée triomphale et lucra- 
tive en Belgique, en France, voire même eo 
Allemagne. 

Ces espoirs sont fauchés et ces lauriers 
coupés 1... il parait que la Société La Popu- 
laire de Liège, l'organisme qui assureà M. Dem- 
blon le triomphe politique, vient de lui inter- 
dire le triomphe théâtral. 

\lt PETIT-FILS DE MPflltM I" 

Il vient de se révéler à VIntermédiaire 
des chercheurs et des curieux, où il expose 

daio suspect aux terribles bactériologistes. 
Le L> Benjamin Lee, savant Américain, 

prétend que le cresson jouit d'une réputa- 
tion usurpée : a son peu de valeur comme 
aliment, il ajoute un remarquable pouvoir 
d'infection. A l'analyse bactériologique, il 
se révèle comme fort dangereux. 

Des microbes! encore des microbes! Ces 
savants rendent vraiment la vie bien pé- 
nible. 

AU  MAROC 
Le désastred'Oudja.dans lequel les troupes 

du prétendant out entièrement défait les 
troupes du Sultan, eat dô A la trahison de 
notre vieil adversaire, Bou-Amama. 

Après avoir accepté 40060 douros du 
té"-»hzen et avoir promis son concours à 
1 .^ee chorillenne, il a profité de l'instant 
a*, aile était engagée contre les troupes du 

erétendant pour la trahir et se joindre â 
louley-Mohamed. 
Les troupes régulières, surprise« par une 

brusque contre-attaque de leurs prétendus 
alliés, se sont enfuies dans le Plus grand 
désordre, laissant sur le terrain, de nom- 
breux morts,des armeseldes munitions. 

Cette nouvelle n'estpas connue encore des 
indigènes, chez lesquels elle causera un- 
vu i> émotion, le prestige du afaghzea étant 
aussi gravement atteint pnr la défaite que 
par la défection du vieux marabout Bou- 
Amama. 

Dans la colonie allemande de Tanger eir- 
cule une pétition au ministre des Affaires 
étrangères pour demander l'envoi immédiat 
d'un navire de guerre pouvant assurer, te 
cas échéant, la défense des membres de 
la colonie et de leurs biens. 

De nombreux Marocains ont franchi lu 
frontière algérienne, venant se réfugier à 
Port-Say ; ils craignent d'être razziés per les 
troupes du prétendant victorieux. On assure 
même que le combat aurait repris entre ce 
dernier et la mahalla d'Oudja. 

'après cette lettre, Napoléon reconnaît 
son fils, le comte Léon, issu d'une lectrice 
de la princesse Murât, Eleonore Denuelle 
de la Plaigne, en lui allouant par son tes- 
tament, fattàSainte-Hclène, le 34avril 1811, 
3oo 000 francs. 

Le fils de Napoléon !•' mourut en 1894, 
laissant un fils, qui est cri ce moment re- 
présentant de commerce à Paris. 

Ce petit-fils authentique, bien qu'illégi- 
time de Napoléon I", a lui-même un fus, 
élève du lycée Saint-Louis, et c'est ce 
lycéen qui écrit à notre confrère l'Intermé- 
diaire, pour lui faire con naître son origine. 

C'est une simple curiosité historique, 
qu'il peut être intéressant de noter au pas- 

temer 

ni l'arnèTcpetrt-nlj de Napoléon aient 
teation de se prévaloir de leur origine 
Tcréer des ennuis à M. Combes et pour 
«r de le détrôner. 

LES MITAS Ml» BEBES 
Il paraît nue, grâce à l'énergie du préfet 

d* police, les malheureux piétons de la 
capitale et sans doute aussi ceux de la pro- 
vince viennent d'échapper à de nouvelles 
causes de danger. 

En effet, un industriel avait imaginé de 
tsar un petit moteur aux voitures d'entant 
pouvant donner de trois i six kilomètres à 
l'heure. 

Vbus voyez d'ici les conséquences : les 
pauvres piétons refoulés sur les trottoirs 
par. les gros écraseurs auraient rencontré 
sur ce dernier suprême refuge les petits 
écraseurs au biberon. 

Fort heureusement, le préfet de police, 
avisé de cette innovation, a déclaré qu'il 
interdirait la circulation de ces voitures sur 
le trottoir et que, les assimilant aux auto- 
mobiles, il exigerait, pour chacune, un 
chauffeur muni d'un certificat,une inscrip- 
tion et le port d'un numéro, de lanternes 
et de tout le reste. 

De plus,les nourrices et bonnes d'enfant 
|Ui allaient se voir remplacer par des chauf- 

ont menacé de se former en syndicat 
fense, et l'industriel a dû ajourner la 
en œuvre de son invention, 
piétons respirent. 

CftESSO» DE FOIITIlaE 

Jusqu'ici, le cresson de fontaine ou même 
da ruissesu était réputé pour ses excellentes 
51ités hygiéniques, voire même cura- 

it et les marchands qui promenaient 
s Paris leur hotte remplie de ce ver- 

dayant légume, trouvaient des échos fré- 
crUents à leur cri traditionnel : « Cresson 
as fontaine pour la santé du corps à deux 
sons la botte! » 

Mai» voici que le cresson est devenu sou- 

Tafi   ttrtHo  et  la  rade  de  Tanger 

LÀ FKANC-MAÇOffil 
ET L'ARMÉE 

<iu sujet do la rameuae circulaire maçon- 
nique, adressée à tous  lea   officiers par 
Ma-adaTaufrira, m*lm iM't t*44aJ»caiion da 
M. le miniaü-e delà Quatce«b(eo«e4u clief 
du Grand-Oheat sur la faculté laissée aux 
officiers d'entrer dans la Franc-Maconnerie, 
nous avons posé à M. Berteaux un certain 
nombre de questions, reprisas par toute la' 
presse,et qui feront l'objet d'une interpella- 
tion de M. Pugliesi-Conti. 

Ces questions sont même transformées ea 
affirmations par plusieurs journaux des 
plus modérés et notamment par le Temps 
qui dit positivement : Il est regrettable 
que M. le ministre de la Guerre ait 
courbé Ctchine devant toutes les exi- 
gences de la fronc-MaçonnerU. 

II D'est pas jusqu'à la Dépêche de Tou- 
louse, organe radical-socialiste ministériel 
par excellence, qui ne l&che pied. 

Elle se retire en mauvais ordre derrière 
son ignorance de ce- que peut 3tre au fond 
l'association secrète du Grand-Orient : « La 
Kranc-Maçonnerie veut-elle être uoe asso- 
ciation purement politique? demande la 
Dépêche, c'est son droit ; mais alors, qu'elle 
le dise et surtout qu'elle le' fasse ouverte- 
ment. ■• 

Il faut reconnaître que ce n'est 1A qu'une 
mauvaise défaite, car demander si la Ma- 
çonnerie est une association politique, c^est 
demander si le soleil éclaire. Et le Temps 
lui répond de plume de maître : 

La prétexte tranautaara 4a ta i^ano-atacoo- 
neria n'est pas aariaox, du moi DU en ce qui 
concerne le Orand-Orient de France. Ce n'est 
paa a ta période où nous sommes de l'essor 
mutualiste que l'on peut croira qae la Franc- 
Maçonnerie trouverait an soi des raisoas safU- 
santes da durer au titre d* « association de 
secours mutuels ». Et cela est tellement vrai 
que, naguère, la général André, voulant encou- 
rager dans l'armée le mouvement mutualiste, 
avait autorisé des conférences et permis aux 
officiers de se grouper .pour des œuvres de mu* 
tualité. Il comprenait que la mutualité mili< 
taire ne sera efficace et féconde que si elle est 
otçanisé entre ofSciers. Il n'avait pas songé an 
seul instant a s'en rapporter aux Loges. 

Ou), le choix de la Franc-Maçonnerie est lait. 

Elle n'est pas autre chose qu'une association 
pohtiquc. Bile ne s'occupe que de politiqn« 
dans sas convents annuels. Kile organise dos 
manifestations politiqees. suscite das candid: - 
tares, aide le gouvernement, intervient ua*« 
J'artministratiuii, se substitue au president de la 
République et « nomme à tous les emplois ç - 
vils et militaires >, comme dit la Constitution. 
s'entretient uniaellament arec la president du 
Conseil et les ministres, «nvote de» adresses et 
ry*£« »<É*ïi'. TaHMM» ****** Of» 
Pranc-Tif açoanarie. « IM pnr ses lanlaniifit«. - 
nous a dit la Départi* de Toulouse — la po- 
litique lui est formellement interdite. » «,'ue 
pourrait donc faire I» Kranc-Uaeonaerie si se:. 
règlements étaient moins rigoureux? Ne nous 
payons pas de mots. La Franc-Maconnerie Teut 
demeurer une association d'annarance secrète 
et discrete. 

Par le caractère de ses rites et ds sa» tm 
mules, par tout son appareil mystérieux, eue 
veut échapper a toot contrôle des • prora-aes • 
et à toute gène légale. Elle vent être une asso- 
ciation exclusivement politique, mais sans la 
dire. Elle Tent pouvoirattirer ainsi las officiera. 
Ella vaut donner prétexte a la complaisance des 
ministres de ta Guerre, fine connaît les partis 
du grand jour et las avantages de l'ombre. Que 
la Dépêche de Toulouse n'espère donc point qua 
la Franc-Maconneraa modifie ses règlements 
dans un esprit de franchise et de clarté i 

Et, c'est quand la Dépèche de Toulouse 
elle-même reconnaît que « nos officiers 
doivent être tenus & l'écart des luttes poli- 
tiques », lorsque la Maçonnerie, Société 
socrète essentiellement et évidemment poli- 
lique, a infiltré dans l'armée des mœurs 
nouvelles de délation et de calomnie, des- 
tinées d'une part k jeter dans les rangs de 
nos officiers i» plus effroyable perturbation, 
et, d'autre part, k servir sa politique anU- 
françaïse, c'est à cette heure même que 
M. la ministre de la tiuerre a déclaré ■ à 
M. Laflarre, sauvant le témoignage de ce 
dernier, qua les officiers sont autorisés'à 
entrer dans la Franc-Maçonnerie ! 

En vain M. Berteaux baptise-t-iJ la Maçon- 
nerie « association philosophique et huma- 
nitaire *; elle n'en reste pas moins unique- 
ment politique, de même que le lapm, 
baptisé carpe, reste lapin. 

C'est la un subterfuge indigne de la font - 
tion comme delà personne de M. Berteaux. 

Toute la question peut se résumer ainsi : 
La Franc-Maçonnerie n'a-t-etle pas fait 

assez de mal dans l'armée? Veut-on lui 
fournir les moyensde poursuivre son œuvre 
de ravage et da destruction? J. B. 

•—Rien à faire comme vent«, du sanins* 
2rit le second avec un mauvais sourire au 

n des lèvres; ils ont des articles bon 
rené bien plus chic qua les nôtres ; mais 

on serait étonnant tout de même que, dans 
dans une villa comme celle-ci, on ne ren- 
centrât pas quelque imbécile à gruger ! 

— Nous ne serions jamais venus à Paris 
si vous aviez voulu me croire, répliqua le 
troisième; les gens y sont rusés et malins 
pi»*» que nulle part; il faut être bien plus 
aaanrJus encore que nous ne le sommes 
peur las voler! La preuve, c'eat que noua 
p Salons le pavé depuis u-otsjours sans avoir 
fait une seule affaira. Moi, bonjour! Je 
repars demain matin! Ça ne va plus! 

La mais du premier des interlocuteurs se 

homme qui venait de parier 
— Tais-toit lui siffia-t-if à l'oreHle, et re- 

posa tout à coup, très lourd«, sur l'épaule 

garde I 
Des yeux il indiquait une toute petite 

maison, isolée dans les terrains vagues, et 
dont une fenêtre du rez-de-chaussée venait 
d9 s'ouvrir. 

Au rebord de cette fenêtre, une jeune' 
fille s'appuyait, une gentille petite, avea dar 
beaux cheveux brun&el des yeux gris.très 
doux éclairant un fin visage paie : une ou« 
vriére, probablement, si l'on en jugeait par 
son très simple corsage de mérinos bleu au 
col rattaché par une broche d'argent. 

Cette jolie personne causait avec une 
femme arrêtée devant la maison, à l'endroit 
OU le terrain vague finit et où le bec de gaz 
indique la rue. Une blanchisseuse, comme 
l'indiquai; la grande manne d'osier qu'elle 
tenait dans ses bras. 

Toutes deux, pour s'entendre, devaient 
parler ;> voix assez haute, et les trois 
bouffies, uggu^sés derrière les majgres mas* 

Îiifs d'un jardin d'horticulteur dont le mur 
aisait angle avec ta rua, pouvaient suivre 

leur conversation : 
— Vous ne resterez pas trop longtemps? 

Interrogeait la jeune fille. 
— N'aie pas peur, ma mignonne! Je ne 

serais pas tranquille de te savoir seule â la 
maison, la nuit venue, maintenant que nos 
locataires sont en voyage; sans compter, 
a,touta-t-e!le en baissant la voix «près avoir 
jeté un rapide regard autour «relie, que 
notre porte n'est plus très solio'e et que 
j'oublie toujours de faire remplacer Ae verrou 
qui est tout mangé de rouille. 

— Prenez donc la clé «le t'armeérel J« 
suis fatigué« ce soir; j« vais me coucher 
sans vous attendre. Il me semble taujouss 
3u'on va entrer et voler pendant que je 

erst 
— Ah ça! Tes pas un peu folle, petiote? 

Si ça s'est jamais vu d'avoir des nerfs 
pareils! Adieu! laisse la lampe allumée, 
quand tu seras au lit, pour ne pas. avoir 
peur! A bientôt, ma mignonne! 

Du bout de ses petits doigts blancs, la 
jeune fille envoya un baiser a la Manebis- 
seuse qui s'éloignait. Puis aile referma sa 
fenêtre et, d^rtifre les ndeanjx blancs, dis- 
parut, y 

La chambre étaittrés simpleou, depuisdix 
ans, les deux femmes vivaient leur paisinle 
et laborieuse vie; une table, trois chaises. 
deux petits lits, unearmoire, un grand fau- 
teuil de paille la meublaient; aux murs 
tapissés de gris, un Christ et trois gravures 
de dévotion : la Vierge à la chaise, une très 
vieille estampe représentant la tentation 
de saint Antoine, enfin sainte Rose de Lima 
et le mi réel« des fleurs. 

Et, dans cette simplicité se s;i.issa,,eDt pour- j 
tant quelques détails 4e i'él^gaucatqui, d«t« 1 

Ï&ETÎJS& 
- compagnie.«a, 

un intérieur, si modeste «ait-il, révéla la 
main et le goat d'une fera«« : /«lat-jour d 
la lampe «tait lait d'exquises rases IW, ea 
papier froissé; au-dessus <fuae petit« éta- 
gère drapée «e creaoaoe bleue, dsax photo- 
graphies s'encadraient de migaose cadrée 
do velours ; sur la table, enfla, au milieu de 
petits bouts de soie et ae tiges en 111 de fer, 
les ciseaux dele fleuriste s'attachaient coquet- 
tement d'un joli ruban bleu passé dans des 
anneaux d'os. 

I.a jeune tille s'était agenouillés devant 
l'ouverture du. poêle et sa chauffait les mains 
a la chaleur des dernier« morceaux de coke; 
tant que le feu 
trop peur ; il li 
charbons luisants «ea 
i r H enfant, quand ils raremtpXts a s éteindra, 
elle mit à souffler de toiles ses forces, Ja> 
s i'inplissant les cheveux de cendres— poor 
le« rallumer. 

Tout à oeua, près de la fenêtre, elle crut 
entendre des pas étouffés, des chuchote- 
ments : très effrayée, elle écouta, sans 
bouger d'abord, des battements de cœur lui 
coupant la respiration ; et, très distincte- 
ment, elle entendit cette phrase, prononcée 
entre haut et bas d'un ton impatient : 

— Autant casser le carreau et tourne* 
l'espagnolette en dedans; la maison est 
isolée : on n'entendra pas. 

Elle poussa un cri d'épouvante; mais, 
tout de suite, du dehors, quelqu'un lui 
lança cet avertissement ; 

— Encore un cri, vous êtes -morte! 

(A suivre.) 
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